
Portrait
Par Carole Kittner

Elle transcende les frontières. Cela 
aurait pu être un titre de chanson, mais 
c’est plutôt le moto de l’artiste née à La 
Chaux-de-Fonds en 1974. Ligia Dias ne 
fait pas que repousser les limites, elle 

questionne le rôle de l’artiste et la façon dont notre 
société attend une production matérielle prédéfinie. 
Que ce soit dans ses sculptures, ses installations in 
situ ou ses bijoux, chaque médium devient le terrain 
fertile de ses explorations et de leurs paradoxes. Son 
travail documenté est profond et subtil. Autant que 
sa façon d’associer des matériaux de récupération à 
des éléments précieux, par exemple. Mais laissons-la 
nous raconter. Il fait très chaud lorsqu’elle nous reçoit 
chez elle, à Genève. 

Ligia Dias, dont les parents sont portugais, nous ac-
cueille avec cette fameuse boisson locale au goût de son 
enfance. Composée d’un expresso, de citron pressé et 
d’un peu de sucre, le tout mélangé à de l’eau glacée, ce 
délice se sirote sans compter. D’autant plus lorsqu’elle 
fait défiler devant nous les temps forts de sa vie, dont 
ses années parisiennes lors desquelles elle a œuvré 
pour les plus grandes marques de mode. Quant à l’art: 
«Mes parents – infirmiers tous les deux – ont toujours 
aimé les belles choses et l’ont transmis à leurs quatre en-
fants. Mon père peignait. Je me souviens qu’à la maison, 
il régnait toujours une odeur de térébenthine», com-
mence par glisser notre hôte. La suite la pousse vers 

l’ECAL où elle suit une formation de graphiste, qu’elle 
pratiqua au fond assez peu, mais qui lui donne ce cadre, 
cet amour des choses bien orchestrées, omniprésents 
dans son travail. Ce sera ensuite l’appel de Paris. Elle 
fut la première résidente du sexe féminin de l’atelier 
vaudois dit «Atelier du 700e», avant d’intégrer le Studio 
Berçot, cette école particulière mais réputée qui formait 
aux métiers de la mode et du stylisme. «Ce furent des 
années très formatrices, d’autant que j’ai eu l’opportu-
nité d’effectuer un stage chez Lanvin auprès d’Alber 
Elbaz, puis un deuxième à l’issue duquel ils m’ont 
gardée. J’aimais l’univers des studios de designer mais, 
au fond, je n’étais pas, je pense, dans la mode pour les 
bonnes raisons. Comme aujourd’hui, mon approche est 
sociologique et je cherche à comprendre les systèmes.»  

Décontextualiser les objets 
Une fois n’est pas coutume, les rencontres se produisent 
et font des étincelles. Celle avec l’homme qui partage 
sa vie depuis presque 25 ans en est une. Historien de 
l’art et conservateur de musée, c’est lui qui songea à lui 
présenter Mai-Thu Perret, la plasticienne genevoise 
avec qui la collaboration semblait une évidence. «Je 
développais en secret une recherche liée à la modernité 
et à l’esprit du temps. Des sujets partagés avec Mai-Thu 
Perret. Elle m’a invitée à intervenir sur ses mannequins 
pour lesquels j’ai créé un concept et des vêtements.» 

Puis, vint cette épiphanie. Ligia Dias découvre 

L’épiphanie de Ligia Dias
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qu’Anni Albers a réalisé juste une fois une série de bi-
joux avec cet élève de Josef Albers, son époux et ensei-
gnant au Black Mountain College depuis leur fuite de 
l’Allemagne après la fin de l’école du Bauhaus, fermée 
par le régime nazi. «J’ai instantanément compris que 
c’était comme cela que je voulais travailler. Il y a ces 
rondelles plates de quincaillerie associées à du ruban, 
un élément sans valeur esthétique ou économique, et 
le ruban de gros-grain signature de la maison Lanvin 
où j’ai appris les codes du luxe. C’est une sorte d’héri-
tage que j’ai reçu. On retire donc à l’objet sa fonction 
première. On le décontextualise à travers un geste très 
simple qui existe depuis la nuit des temps.» Ligia Dias 
commence donc à faire des bijoux qui ressemblent à 
des sculptures, en juxtaposant les éléments. 

Par la suite, le curateur Nicolas Trembley lui offre 
une première exposition collective au Centre culturel 
suisse de Paris. «Ce sera l’occasion que je présente 
mes premières recherches sur le bijoux qui entraîne-
ront la création de ma marque éponyme, notamment 
grâce à l’aide d’un ami et de Comme des Garçons, 
mon premier client.» Ce même ami, acheteur pour 
les Galeries Lafayette, lui glisse combien ses bijoux 
sont géniaux: «Il me propose de les présenter pour 
la Fashion Week de septembre. J’avais tout l’été 
pour les assembler. Ce qui était formidable, c’est que 
je n’avais pas besoin de savoir-faire en bijouterie. 
Et comme j’ai toujours beaucoup chiné des choses 
dans ma vie, j’avais de quoi faire.» La rentrée venue, 
il montre la collection à Rei Kawakubo de Comme 
des Garçons. Elle souhaite l’acheter. Ligia Dias est 
lancée. Elle travaille sur la table de la salle à manger 
de sa petite tanière parisienne, achète son matériel, y 
ajoute de la chaîne et des perles...  

La jeune artiste fait aussi des résidences et com-
mence à travailler en tant qu’indépendante pour 
Nicolas Ghesquière chez Balenciaga. «Il voulait 
m’engager pour la lunette mais je n’y connaissais rien: 
‘C’est justement pour cela que j’aimerais travailler 
avec toi parce que tes bijoux me plaisent.’ J’ai appris 
le vocabulaire. Je suis allée en Italie. J’ai aussi fait des 
gants, par exemple.» Ce sera la même chanson chez 
Loewe, au moment de son relancement sous Jona-
than Anderson qui était ravi d’avoir les références de 
Ligia Dias. Elle le nourrissait.

Retour à l’expérimentation
Nous sommes en 2017, le couple s’installe à  
Genève. «Je me suis vite rendue compte, que ce soit 
pour le consulting ou ma propre 
marque, qu’il n’était pas possible 
de travailler comme je le faisais 
à Paris. Déjà, il n’y a pas de 
fournisseurs professionnels 
de matières premières. Et, 
en réalité, j’avais décidé de 
revenir à l’essence de mon 
travail, soit à la recherche et à 
l’expérimentation, et ce, quelle 
qu’en soit l’échelle.»  

La pandémie galvanisa sa créativité et la proposition 
de Jill Gasparina au MCBA de Lausanne se charge 
du reste. «C’est là que j’ai présenté ANTONI, ma 
première sculpture suspendue composée de filet et 
d’objets trouvés. Un peu comme une levée d’atelier. 
En réalité, vu que j’avais créé un vocabulaire de 
standards avec mes rondelles plates de quincaillerie 
et les filets pour bâcher les camions, le reste 
provenait essentiellement de ce que je récupère 
ou retrouve à un moment donné et qui me parle à 
l’instant présent.» Notons que le nom de l’œuvre fait 
référence à l’architecte catalan Antoni Gaudí. «Pour 
concevoir la Sagrada Família, il travaillait avec des 
chaînes sur lesquelles il accrochait des objets et avec 
un miroir disposé au-dessous. Elles tombaient sous 
le poids de la gravité et des petits objets suspendus.» 

Plus tard, Ligia est invitée par le Forum Meyrin  
où elle présente en 2024, sa Pyramide inversée. 
«L’œuvre était exposée sous la pyramide du Forum 
et j’ai fait appel aux Meyrinois afin qu’ils me fassent 
don d’objets que j’ai choisis et enregistrés. J’en avais 

précisé la typologie bien sûr. 
Pour les pièces que je n’avais pas 
utilisées, les gens étaient libres de 
les récupérer. C’était une sorte de 

hiérarchie inversée, à l’image 
de la sculpture.» 

L’artiste expose entre 
autres à la galerie Lovay 
Fine Arts à Genève et ses 

bijoux sculptures sont vendus 
chez Comme des Garçon Aoyama, à 
Tokyo, depuis l’an dernier. 

TRANSFORMATION 
ANTONI, 2021, polyester, 
verre, cristal, liège, objets 
trouvés et recyclés. 
Collection Frac Normandie.  
(À droite) Sentiments, 
2025, acier inoxydable, 
coton, plastique, polyester. 
Fonds cantonal d’art 
contemporain.

Ligia Dias et le bracelet 
After MIKE, (Jewelry 
Memory Ware) 7, 2026, 
objets trouvés, laiton 
argenté, argent.
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Porträt
Von Carole Kittner

Sie überschreitet grenzen. Das hätte ein 
Songtitel sein können. Doch es ist vielmehr 
das Motto der 1974 in La Chaux-de-Fonds 
geborenen Künstlerin. Ligia Dias ver-
schiebt nicht nur Grenzen. Sie hinterfragt 

die Rolle der Künstlerin und die Erwartung unserer 
Gesellschaft, dass Kunst eine vordefinierte materielle 
Produktion hervorbringt. Ob Skulpturen, In-situ-Instal-
lationen oder Schmuck: Jedes Medium wird zum frucht-
baren Terrain für ihre Erkundungen und die darin ver-
borgenen Paradoxien. Ihr Schaffen ist tiefgründig und 
subtil. Genauso wie ihre Art, beispielsweise Fundstücke 
mit edlen Elementen zu verbinden. Aber lassen wir sie 
selbst erzählen. Wie bei all unseren Begegnungen für 
diese Ausgabe ist es auch heute wieder sehr heiss, als 
sie uns bei sich in Genf empfängt – es scheint fast schon 
das Leitmotiv dieser Nummer zu sein. 

Ligia Dias, deren Eltern aus Portugal stammen, be-
grüsst uns mit jenem berühmten lokalen Getränk, das 
nach ihrer Kindheit schmeckt. Ein Espresso mit frisch 
gepresster Zitrone und etwas Zucker, mit Eiswasser 
aufgegossen – unwiderstehlich! Im Gespräch lässt sie 
die Höhepunkte ihres Lebens Revue passieren, darunter 
auch ihre Pariser Jahre, in denen sie für die grössten 
Modemarken tätig war. Und die Kunst? «Meine Eltern 
– beide Krankenpfleger – haben schöne Dinge schon 
immer geliebt und das an ihre vier Kinder weitergege-
ben. Mein Vater hat gemalt. Ich erinnere mich, dass zu 
Hause immer ein Geruch von Terpentin in der Luft lag», 
erzählt unsere Gastgeberin zu Beginn. Der weitere Weg 
führt sie an die ECAL, wo sie eine Ausbildung zur Grafi-

kerin absolviert. In diesem Beruf arbeitet sie später zwar 
kaum, doch die Ausbildung vermittelt ihr einen Sinn für 
Struktur und eine Liebe zu sorgfältig komponierten Din-
gen, die ihre Arbeit bis heute prägen. Danach folgt der 
Ruf aus Paris: Sie wird die erste Frau, die eine Residenz 
im Waadtländer Atelier «Atelier du 700ème» erhält, 
und setzt ihre Ausbildung am Studio Berçot fort, einer 
besonderen, aber renommierten Schule für Modeberufe 
und Modedesign. «Das waren sehr prägende Jahre. Vor 
allem, weil ich die Möglichkeit hatte, ein Praktikum bei 
Lanvin unter Alber Elbaz zu machen. Nach einem zwei-
ten Praktikum haben sie mich übernommen. Ich mochte 
die Welt der Designstudios. Aber im Grunde war ich, 
glaube ich, nicht aus den richtigen Gründen in der 
Mode. Genau wie heute ist mein Ansatz soziologisch: 
Ich versuche, Systeme zu verstehen.»  

Objekte aus ihrem Kontext lösen 
Es gibt Begegnungen, bei denen es sofort funkt. So war 
es auch bei dem Mann, der seit fast 25 Jahren ihr Leben 
teilt. Der Kunsthistoriker und Museumskurator war 
es, der sie mit der Genfer Künstlerin Mai-Thu Perret in 
Kontakt brachte – eine Zusammenarbeit, die geradezu 
selbstverständlich erschien. «Ich arbeitete im Stillen 
an einer Recherche zur Moderne und zum Zeitgeist. 
Themen, die auch Mai-Thu Perret beschäftigten. Sie lud 
mich ein, an ihren Schaufensterpuppen zu arbeiten, für 
die ich ein Konzept und Kleidung entwarf.»

Dann kommt diese Offenbarung. Ligia Dias entdeckt, 
dass Anni Albers nur ein einziges Mal eine Schmuck-
serie geschaffen hat – gemeinsam mit diesem Schüler 

Die Offenbarung der Ligia Dias
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von Josef Albers, ihrem Ehemann und Lehrer am Black 
Mountain College, nachdem beide nach der Schliessung 
des Bauhauses durch das NS-Regime aus Deutschland 
geflohen waren. «Ich verstand sofort, dass ich genau so 
arbeiten wollte. Da sind diese flachen Unterlagschei-
ben aus dem Eisenwarenhandel, kombiniert mit einem 
Band. Ein Element ohne ästhetischen oder materiellen 
Wert und das charakteristische Grosgrain-Band des 
Hauses Lanvin, wo ich die Codes des Luxus kennen-
gelernt habe. Es ist eine Art Erbe, das ich erhalten habe. 
Man entzieht dem Gegenstand also seine ursprüngliche 
Funktion. Man löst ihn durch eine ganz einfache Geste 
aus seinem Kontext – eine Geste, die es seit Menschen-
gedenken gibt.» Ligia Dias beginnt daraufhin, Schmuck-
stücke zu schaffen, die wie Skulpturen wirken, indem sie 
die einzelnen Elemente miteinander kombiniert.

Danach ermöglicht ihr der Kurator Nicolas Trembley 
eine erste Gruppenausstellung im Centre culturel suisse 
in Paris. «Dabei kann ich meine ersten Recherchen zum 
Thema Schmuck präsentieren, aus denen schliesslich 
meine gleichnamige Marke entstehen wird – nicht zu-
letzt dank der Unterstützung eines Freundes und von 
Comme des Garçons, meinem ersten Kunden.» Dieser 
Freund, Einkäufer bei den Galeries Lafayette, sagt ihr, 
wie grossartig er ihren Schmuck findet: «Er schlägt mir 
vor, ihn während der Fashion Week im September zu 
präsentieren. Ich hatte den ganzen Sommer Zeit, die 
Stücke zusammenzusetzen. Das war das Grossartige 
daran: Ich musste kein Schmuckhandwerk beherrschen. 
Und da ich in meinem Leben schon immer gerne Dinge 
aufgestöbert habe, hatte ich genügend Material.» Im 
September zeigt er die Kollektion Rei Kawakubo von 
Comme des Garçons. Sie will sie kaufen. Damit nimmt 
Ligia Dias’ Karriere ihren Lauf. Sie arbeitet am Esstisch 
ihres kleinen Pariser Zuhauses, kauft ihr Material und 
fügt beispielsweise Ketten und Perlen hinzu.

Die junge Künstlerin absolviert zudem Künstlerresi-
denzen und beginnt als freie Mitarbeiterin für Nicolas 
Ghesquière bei Balenciaga zu arbeiten. «Er wollte mich 
für die Brillenfassungen engagieren, aber davon hatte 
ich überhaupt keine Ahnung: ‹Gerade deshalb möchte 
ich mit dir arbeiten, weil mir dein Schmuck gefällt.› Ich 
eignete mir das nötige Vokabular an und reiste nach 
Italien. Ich habe zum Beispiel auch Handschuhe ent-
worfen.» Bei Loewe wiederholt sich die Geschichte, als 
das Haus unter Jonathan Anderson neu ausgerichtet 
wird. Er ist begeistert von ihrem Fundus an Ideen und 
Einflüssen. Sie liefert ihm immer wieder neue Impulse.

Zurück zum Experimentieren
2017 zieht das Paar nach Genf. «Ich 
merkte schnell, dass ich weder 
im Consulting noch für meine 
eigene Marke so arbeiten konnte 
wie in Paris. Zunächst einmal 
gibt es keine professionellen 
Lieferanten für Rohmate-
rialien. Und eigentlich wollte 
ich mich wieder auf den Kern 
meiner Arbeit konzentrieren: auf die 

Recherche und das Experimentieren, ganz gleich in wel-
chem Massstab.» Die Pandemie beflügelte ihre Kreativi-
tät, und der Vorschlag von Jill Gasparina am MCBA in 
Lausanne tat sein Übriges. «Dort präsentierte ich AN-
TONI, meine erste hängende Skulptur aus Netzen und 
Fundstücken. Gewissermassen eine Art Sammelsurium 
aus dem Atelier. Denn inzwischen hatte ich mit meinen 
flachen Unterlagscheiben aus dem Eisenwarenhandel, 
den Netzen zum Abdecken von Lastwagen und anderen 
Elementen ein eigenes Repertoire an Standardmateria-
lien entwickelt. Der Rest stammte im Wesentlichen aus 
Dingen, die ich irgendwo finde, aufbewahre und irgend-
wann wiederentdecke, weil sie mich in diesem Moment 
ansprechen.» Der Name der Skulptur verweist auf den 
katalanischen Architekten Antoni Gaudí. «Für den 
Entwurf der Sagrada Família arbeitete er mit Ketten, an 
denen er Gegenstände befestigte. Darunter platzierte 
er einen Spiegel. Unter dem Einfluss der Schwerkraft 
und des Gewichts der kleinen hängenden Gegenstände 
fielen die Ketten nach unten.» 

Später wird sie vom Forum Meyrin eingeladen, 
wo sie 2024 ihre Pyramide inversée präsentiert. «Das 
Werk wurde unter der Pyramide des Forums aus-
gestellt. Dafür bat ich die Menschen aus Meyrin, 
mir Gegenstände zu spenden, die ich auswählte und 
registrierte. Natürlich hatte ich zuvor festgelegt, um 
welche Art von Objekten es sich handeln sollte. Die 

Stücke, die ich nicht verwendet hat-
te, durften die Menschen wieder 
mitnehmen. Es war gewissermas-
sen eine umgekehrte Hierarchie – 

ganz im Sinne der Skulptur.»
Ligia Dias stellt unter an-

derem in der Galerie Lovay 
Fine Arts in Genf aus. Seit 
vergangenem Jahr ist ihr 

Skulpturenschmuck zudem 
bei Comme des Garçons Aoyama in 
Tokio erhältlich. 

TRANSFORMATION 
ANTONI, 2021, Polyester, 
Glas, Kristall, Kork, 
gefundene und recycelte 
Objekte. Sammlung  
des Frac Normandie. 
Sentiments, 2025, 
Edelstahl, Baumwolle,  
Kunststoff, Polyester. 
Fonds cantonal d’art 
contemporain.

Ligia Dias mit dem 
Armband After MIKE, 
(Jewelry Memory Ware) 
7, 2026, gefundene 
Objekte, versilbertes 
Messing, Silber.
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